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DE CONGRÈS 
Je rentre de Lyon ; j'exagérerais en 

pi étendant que c'est en triomphateur. 
Je n'ai m ê m e pas tenté d'y accomplir 

jusqu'au bout la partie de ma miss ion 
qui m e tenait le phas à cœur, tant j'ai 
compris , dès_les premières heures, que 
tout effort, non seulement d'unité, mais 
d'unioe, se heurterait à. cet invincible 
parti-pris. 

Dans l'état de tristesse exaspérée où je 
m e trouve, quel soulagement j'éprouve
rais à déchirer le rideau des prétextes 
vains et futiles, et à étaler les raisons, les 
vraies raisons, du maintien et de l'aggra
vation de nos lamentables discordes !... 
Il me faut refouler cette tentation. Com
me des requin* dans le sillage du navire, 
nos adversaires /jrueHiml des débris de 
polémique ; il faut qu'ils attendent en 
vain. 

Ce que je-voulais tenter à Lyon, on le 
Bai t. 

D'une assemblée d'où le P. O. F. s'était 
écarté, je voulais obtenir l'introduction 
dans son organisation des principales 
disposit ions adoptées par le projet du 
Parti ouvrier français lui-même. 

Par là, j'espérais préparer pour l'ave
nir l'unification décisive, impossible en 
ce naomesit. Et, désespérant de l'unité 
immédiate , je voulais obtenir un rappro
chement quelconque, si limité fût-il, 
pour que fût réparé partiellement au 
moins , le désastre de la salle W a g n m . 

Donc à Parif 4 è s vendredi, à Lyon dès 
samedi soir, et dïmap. lie pendant la vé
rification des mandats, je vis tous ceux 
qu'il fallait voir, cherchant ;\ convaincre 
chacun de la nécessité d'introduire l'a
dhésion individuelle et la cotisation com
me bases de toute organisation, confor
mément au projet dîu Parti ouvrier fran
çais. Près de beaucoup, la besogne était 
facile ; certains étaient convaincus d'a
vance ; j'entrepris sérieusement le Midi, 
ph i s Tebel à notre conception méthodi
que de l'organisation. Dès l'ouverture de 
fa première séance , j'étais certain d'ap
p u i s décisifs, dont Jaurès et Briand et 
g'nNi majtjrité écrasante. 

' 1 
f \ w r l'unités bien peu nourrissaient 

encore l'espoir d'un résultat immédiat : 
torts comprenaient la nécessité d'une pé
riode transitoire. La plupart cependant 
entendaient cj-ue fût ébauché le plan de 
l'unification future. Le renvoi .'< une com
miss ion paraissait indiqué ; un projet 
cflri fixât les bases de l'unité et les condi
t i o n s de l'eaitwnte pouvait satisfaire les 
impatiences des autonomes, apaiser les 
susceptibi l i tés blanquistes et entraîner 
l 'adhés ion-du Parti ouvrier français. 

Tout paraissait pouvoir s'arranger. 
Des bruits couraient cependant qui si

gnala ient un gros nuage précurseur de la 
tempête et de la débâcle. Une proposi
tion mgenieu.se, tendant à considérer 
Milterand comme exclu, devait, disait-
on, foornir à la minorité, aux amis de 
^ai l tant , le moyen d'échapper à la discus
s ion de l'unité et à la conclusion d'un ac
cord. 

J"ews la naïveté de n'y pas croire.Et,dès 
le -début de la première séance, après le 
rapport de ReTelin, réclamant l'unité au 
nom de la majorité du Comité général, 
torse/ne j'entendis Gauthier — au nom de 
la minorité, c'est-à-dire des blanquistes, 
— accepter et provoquer la discussion 
sur l'union, je crus que c'était arrivé. 

AJors, sans plus tarder, pour amorcer 
pratiquement la discussion et préparer 
la nomination de la commission, je dépo
sai m e s deux propositions, ne les soute
nant que de quelques phrases explicati
ves , et réservant mes arguments pour la 
commiss ion ou pour la controverse. L'ac
cueil tut bon ; on put croire qu'on allait 
travailler. 

C'eût été trop beau ! De la Porte détour
n e la question en apportant sa motion a 
la tribune. C'était le cas Millerand, tout 
entier qui. discuté et vidé deux fois, res
suscitait devant le troisième congrès. Le 
traquenard était tendu ; les bêtises a l 
laient recommencer 

Vaillant, en effet, vint déclarer qu'a
vant toute discussion de l'organisation, 
il fallait, selon la proposition De La Por
te, vider la question Millerand. 

A partir de ce moment , il fallut aban
donner tout espoir. 

Qu'il s'agît du renvoi à la commission, 
du rapport de celle-ci, de la discuss ioa 
sur le fond et sur la priorité, les b l a n 
quistes déclarèrent qu'ils ne discute
raient rien avant le vote de la motion de 
La Porte. Huit jours auparavant cepen
dant, dans le Péri* Sou du 17 mai, Vail
lant écrivait : 

« Le Congrès, d'ailleurs, n'a été convo-
» que que pour traiter de rorganisation 
» de ta constitution du Parti . Il doit se 
• renfermer dans cet ordre du jour. » 

Affamée de conciliation, la majorité 
accepta la discussion et la mise aux voix 
d« la proposition De La Porte, sans mè-
m s donner la priorité à la proposition 
Briand. 

La proposition De La Porte fut repous
sée et les blanquistes s'en allèrent, sans 
même discuter la seule question qui, se
lon leur propre chef, était à 1 ordre du 
jour du Congrès. 

v'oilà débarrassée des appréciations 
qai se 'pressent s o u s m a p lume la phy

sionomie vraie de ce qui s'est passé. Le 
P- S. Ft. qui, l'an passé, avait manoeuvré 
de façon a ne pas se lier au P. O. F., s'est 
arrangé cette année de façon à se délier 
des autres. 

Ses délégués sont sortis au cri de : 
« Vive la Révolution ! » Au nombre de 
ces révolutionnaires se trouvait M. Ed
wards ; parmi les autres, ceux qui res
tèrent, se trouvait Cipriani. Quelle logi
que et quelle vérité I 

Pourquoi dissimulerais-je l'émotion 
qui m'envahit ù ce moment ? Pourquoi 
n'avouerais-je pas que, impuissant d e 
vant ce spectacle, je dus essuyer des lar
mes involontaires ? 

Ma pensée s'en alla vers la classe ou
vrière dont les destinées servaient d'en
jeu à ces quel elles. 

Derrière Vaillant sortaient les bûche
rons du Cher et les bonnetiers de Tours. 
Dans la salle, près de Jaurès, restaient 
les mineurs de Carmaux et dé Lens, les 
horlogers et les pipiers du Jura, les mé
tallurgistes des Ardennes. Et je retrou
vais au loin, près de Guesde, les tisseurs 
de Roubaix, et les flleurs de Lille. Quel 
endettement du prolétariat ! Et devant 
m e s yeux, comme une ironie suprême, 
s'étalait au-dessus de la tribune du Con
grès notre maxime souveraine — quel 
que chose comme le « hoc signo vinces » 
des Chrétiens : 

Prolétaires de tous les pays unissez-
vous l 

La suite, on la connaît. Les organisa
tions et les Fédérations restées dans la 
salle s'unifièrent entre elles : ce qui est 
bon, car c'est un premier pas fait vers 
une organisation sérieuse par toute cette 
poussière de groupes dispersés. Et cette. 
unification partielle se fit — modeste con
solation —sur un projet modifié dans le 
sens de mes propositions premières. 

Ce ne sera pas inutile un jour. 
Car il ne faut pas désespérer. En dépit 

de tout, des prétextes et des raisons, l'u
nité se fera, imposée petit a petit par les 
circonstances aux défenseurs de la clas
se ouvrière. 

Déjà, d'ailleurs, que voyons-nous au
tour de nous ? 

Il y a quelques semaines , un modus Vi
vendi discret s'établissait entre les grou
pes du P. O. F. de l'arrondissement de 
Valenciennes et ceux de la Fédération au-
toaosna ara vue daa AI — ':^m -a i l - in a p 
prochâmes. Dans certains cantoris, i"e"3 
candidats du P. O. F . ; dans d'autres ceux 
de la Fédération.Nulle part la bataille en
tre socialistes. 

Et. il y a quatre jours, dans le bassin 
houiller du Pas-de-Calais, la Fédération 
du P. O. F. décidait de ne présenter per
sonne contre Basly dans le canton de 
Lens, en échange d'une réciprocité des 
indépendants dans le canton de f'.arvin. 

Ce n'est pas l'unité, à coup sûr, mais 
c'est au moins l'entente, ou je n'y c o m 
prends rien. 

Et alors, je m'arrête et je réfléchis. 
J'admire les camarades qui, modeste

ment, dans leur petit coin de territoire, 
ont su réaliser l'accord dont nous avons, 
nous, assuré il Lyon le bruyant insuccès . 
Et je songe, en terminant, que c'est peut-
être par le bas qu'il aurait fallu tenter no
tre effort d'unité. 

Il n'est pas trop tard pour bien faire. 
Edouard DELESALLE. 

Chroni-

ptus brel, mais 

UN MOT PERSONNEL. — Beaucoup 
d'amis, même du P. O. F. me demandent 
s'il est vrai que je sois rayé du Parti 
ouvrier français. 

Je l'ignore officiellement, n'ayant été 
informé de rien, ni d'une réunion à ce su
jet, ni d'une décision à cet égard. 

Mais j'ai de sérieuses raisons de croire 
que l'information est exacte. 

On me demande aussi quelle serait, 
dans ce cas, mon attitude à la mairie de 
Lille. 

C'est bien simple : délégué du Parti 
ouvrier dans mes fonctions municipales, 
mon devoir serait de les abandonner à 
celui qui aurait sa confiance. Je ferais 
mon devoir. 

J" ni assumé volontairement une tâche 
dont je ne me diss imulais ni les difficul
tés, ni les conséquences . 

Si j'avais réussi, le Socialisme et le Par
ti ouvrier français en auraient eu le béné
fice. 

J'ai échoué, j'en supporte les consé
quences. 

Réussissant, elles eussent sans doute 
été les mêmes . 

Je n'en éprouve donc aucue surprise, 
et je m'efforce de me garder de toute 
amertume. 

J'invite m e s amis à en faire autant. 

Edouard DELESALLE. 

Nos " Boulets Rouges " 
RESSUSCITES 

Nous avons reçu la lettre suivante que nos lec
teurs liront certainement avec plaisir : 

Marseille, le 28 mai 1901. 
Mon cher Directeur, 

Vcus me demandez de vous fournir une chroni
que chaque semaine, sorte de revue hebdomadaire 
des laits divers politiques, économiques et sociaux 
de là région du Nord, particulièrement. 

Voire lettre me trouve au... débotte de Chine I 
C'est presque vous dire qu'elle m'a pris en hu-

Treur d'accepter. 
IM Chine, en effet, est « un pays charmant m d'où 

l'on revient, sinon Chinois, au moins chineur. 
—A mon acceptation, je mets toutefois une condi
tion : Ces* qu»' TU ne m'astreindrez pat é la ru-

tque banale, vieux-jeu, roc» 
que de ta Semaine!». 

Je ne veux même pas du 
tout aussi Iode, de « La Semaine 

Et « Voyez par ci, Regardez'par Là- de M. O. de 
i la Deûle ne saurait davantage me-conuenir. 

Je n'aime pas imiter. « < 
Vculez-vous me prêter vos • BOULETS-ROU

GES T » 
Je vous promets de les chauffer à blanc contre 

les précieux, contre les fais et contre les sots... 
Si je n'y apporte pas la sudtUiXé, la finesse, l'es

prit » pour tout dire, de mon illustre grend'oncle, 
t'y mettrai loufeta malice dont je suis capable. 

Envoyez-moi donc votre adhésion par pigeon-
voyageur, et, le temps d'ouater la fameuse sardine, 
je brûlerai Grenoble et sa cotutuite, Lyon et son 
Congrès, Paris et ses archevêques, Arras et ses an-
dfUilles, pour tomber ù Lille, plume en avant! 

\ euillez agréez mon salut socialiste révolution
naire. 

PAUL-LOUIS Inêpos). 
Nous avons envoyé au citoyen Paul-Louis lad-

hésion nu'il sollicitait. 
Si les arêtes de la « fameuse sardine » ne l'ont 

pas étranglé, il sera bientôt auprès de nous. 
Donc/ a bientôt la résurrection de nos « Boulets 

Rouges ». 
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Tolstoï eMe Tsar 
Le Times vient de publier un éloquent ap

pel de Tolstoï au Tsar et au gouvernement 
russe. En voici le préambule : 

AU TSAR ET A SES *v.,SE/LLERS 

Encore des assassinats .' Encore des meurtres 
dans Les rues ! Encore des exécutions, des pani
ques et de l'exaspération qui enfanteront d'un côté 
les menaces et les fausses accusations, de l'autre 
la haine, le désir de vengeance et l'esprit d abné
gation. 

Une fois dé plus, la notion russe est divisée en 
deux camps hostiles et on se prépare à commettre 
les plus grands crimes. 

Il est possible que le mouvement actuel, comme 
tous ceux qui l'onl précédé, soit supprimé en avant 
recours à lu force militaire. Mais il est possible 
aussi que les soldats et les policiers dans lesquels 
le gouvernement met tanl de confiance compren
nent qu'obéir aux instruction* qui leur auront .-le 
données c'est commettre l'horrible crime de fra
tricide et qu'alors ils refusent d'obéir. Même « 
cette agitation est temporairement supprimée 
elle ne peut-être complètement étouffée. 
_ Elle continuera a s'étendre sous le couvert du 

secret cl, tôt ou tard, elle éclatera à nouveau, avec 
une énergie redoublée, et elle amènera des souf
frances plus grandes, dos crimes plus grands .nie 
veux que nous avons Svdéplorer. C'est pourquoi 
nous vous demandons Se mettre un terme a cet 
état de choses. 

L'émnent écrivain indique ensuite quels 
sont, selon lui. les mesures qui s'imposent. 
Il faudrait : aboli ries réglementations con
cernant les rapports de fouvrier et du pa-
fcèTetTSIPriTTaBuurTg sfVurnn TWTTWpSrî̂  
sabilité collective pour les dettes des pay
sans ; abolir les châtiments corporels qui 
sont inutiles et dégradants. 

Tolstoï demande, en outre, qu'on abroge 
les iois de soi-disant mesures de sûreté pu
blique, ainsi que les restrictions entravant 
les libertés religieuses, et il conclut en ces 
termes : 

Nous faisons appel a vous tous, au tsar, MU 
membres du conseil d'Etat, aux ministres, LUX 
personnes qui ujiprochent le tsar, a tous ceux enlin 
qui pourraient aider a pacifier la société et à l'ar
racher aux souffrances et aux crimes. .\ous lai 
sons appel a vous, non pas comme membre d'un 
camp opposé, mais comme collègues et comme 
frères. 

Il est impossible dans une société dont tous les 
membres sont lits ensemble par l'intérêt, il v eu 
ait quelques-uns qui soient heureux et contents et 
que lu grande majorité souffre. Les gens ne pej-
vent être heureux que lorsque le bonheur et le con
tentement règne dans la masse travailleuse qui 
constitue le fondement de la société. Aidez a amé
liorer la situafloa de la masse et par-dessus tout 
à assurer sa liberté et son instruction. Alors seu
lement votre propre position sera sûre et alors 
seulement vous pourrai être véritablement heu
reux. 

Léon TOLSTOÏ. 
iS-28 mai 190t. 

Les Syndiqués français i Lombes 
Manifestation Internationaliste) 

C'est le 13 juin prochain qu'arriveront a Lon
dres tes représentants des Bourses du travail, et 
spécialement la Bourse du travail de l-*aris, qui 
viennent rendre aux trade-unions anglaises la 
visite que leurs délégués firent en octobre dernier 
a Paris. 

l.e nombre des délégués est de trente et un. IJF 
lendemain de leur arrivée, ils assisteront l'après-
midi à une grande manifestation internationale 
a .Slioredilch Town Hall, le citoven Bip-t, de la 
Fédération des mineurs, membre" de la Chambre 
des communes, présidera celte réunion ; notre 
ami Adolph Smith remplira le rôle de traducteur. 
Uans la soirée, une réunion des principaux repré-
—niants des trade-unions et des coopératives 
ouvrières anglaises aura lieu, dans laquelle les 
militants anglais exposeront aux camarades de 
France le fonctionnement de leurs organisations 
et les méthodes qu'ils ont emplovées jusqu'à ce 
jour. 

1-e lundi, un grand banquet aura lieu au Crys-
IS1 Palace, organisé par la Ugue internationale 
pour 1 arbitrage, dont le citoyen Creiner, député 
ouvrier de Slioredilch, est le secrétaire général. 

I* citoyen Georges Marnes, secrétaire général 
de Ja Fédération des mécaniciens anglais* prési
dera ce banquet. 

1. L. 

LA FAILLITE DE LA FOI 
Il y a longtemps, en France, qu'on est con

vaincu que les curés ne servent à rien, si ce 
.n'est remplir les caisses de l'Eglise et à 
conspuer la République. Pour ce qui est de 
la morale, ils n'en parlent même plus aux 
fidèles, s'en moquant eux-mêmes comme de 
leur premier surplis. 

On croyait qu'il n'en était pas ainsi dans 
les pays de mœurs simples et que le .clergé 
y suffisait à modérer les désirs et les pas
sions. Il n'en est rien. C'est ainsi que le roi 
Charles et la reine Elisabeth de Roumanie 
ont si bien conscience de cette faillite géné
rale de la foi clértcalequ'ils ont remplacé le 
prêche par la comédie. 

Dans toutes les communes rurales du 
royaumee, on va installer de petits théâtres 
où les paysans se rendront une fois par se
maine « pour assister à linterprétaUon des 
pièces propres à leur • inculquer les précep
tes de la morale crétienne et des devoirs so
ciaux ! » 

C'est ce qu'on peut appeler : ch&ttar les 
mœurs en embêtant las gens. Pour être lo
gique, on devrait faire jouar les rôles par le 
clergé. Il s'y connaît en /oit de comédie I 

Flaubert, Bajzac, Dante, au loin dans 
siècles terribles, n'imaginent jamais de 

si Soutiennes et sinistres hypocrisies, de si 
fé jees sauvageries, de si tranquilles mons-
tr osités. 

ilme Monnier du Marconnay, mère, et 
N, Monnier du Marconnay, fils, étaient de 
d: rotes- gens de Poitiers. 

! A mère ne manquait pas une messe. Elle 
et it de la Confrérie des Mères chréUenes, 
dt la Confrérie du Sacré-Cœur, de toutes les 
d< rotions et de toutes les œuvres de la sainte 
Ei lise. Sa porte ne s'ouvrait qu'aux direc
te ra de conscience et aux bonnes sœurs quî-
U ses. 

-e fils pontifiât au banc des marguitliers 
di sa paroisse. Il était président de la Coufré-
r« de Saint-Vtncent-de-Paul, président de la 
Sjfeiété d'encouragement au bien, et membre 
dj toutes les ligues patriotiques et sacrées. 
?L'un et Taure hululaient une rue de cou

vents, la rue de la Visitation. 
\h ! les saintes gens, si rangés dans leur 

vus dans la bonne so-
messieurs prêtres ! 

descend chez Mme Mon-
lustoires étranges, que les 

tinnés avaient dites par la ville. 
Le commissaUe demanda Mlle Monnier. 
Le cadavre, le spectre, allait se dresser. 
« M. Monnier, disent les journuux, finit par 

conduire le magistrat a la chambre de sa 
ateur. ette chambre fait partie d'un corps Je 
Intiment d'espect sombre, donnant sur une 
a>ur ^cette chambre n'a qu'une fenêtre. Lors-
Oie le commissaire central ouvrit la porte, 
uie obscurité presque complète y régnait. 
Une odeur infecte se répandait dans le réduit, 
cont la fenêtre était fermée, garnie de bour
relets, et les persiennes closes cadenassées. 

« Dans un coin, se trouvait un grabat, une 
paillasse pourrie. Là. sur une toue cirée, re
posait un être humain réduit à l'état de béte 
sauvage, se cachant sous une couverture, 
poussant des gémissements inarticulés. La 
malheureuse était entièrement nu*. Sa mai
greur était telle qu'on eût dit un squelette : 
les cuisses étaient de la grosseur du poignet 
ordinaire, les bras comme le goulot dune 
bouteille : les doigts avaient le volume d'un 
crayon, au bout, des ongles d'une longueur 
démesurée. Quant à la figure, c'était a faire 
frémir. Les cheveux, mêlée depuis tant d'an
nées, formaient une natte Indescriptible, sem
blable à un crin emmêlée. Là-dedans grouil
lait une vermine énarme et infecte. 

. » L'infortuoee était couchée sur une sorte 
jections, des débrisi d> v t^dé , de'pMn'en pd-" 
tréfaction, ealaaaés la depuis des années ; 
autour de tout cela d"s vers énormes ram
paient, des rats, de la vermine de toute sorte, 
vivaient là et se reproduisaient en toute li
berté, au milieu de cette infection constante. 

» A cinq heures, le Parquet prévenu :>e 
rendit dans l'hôtel de Mme Monnier pour pro
céder aux constatations. On envoya chercher 
une voiture d'ambulance municipale pour 
transporter Mlle Monnier à l'Hôtel-Dieu. On 
(it habiller sommairement la pauvre fille qui 
poussait des cris, effrayée à la vue de per
sonnes inconnues. Depuis vingt-cinq ans elle 
n'avait vu aucun autre visage que celui de 
son frère et de sa lionne ; elle semblait à peine 
comprendre ce qui se passait autour d'elle. » 

On donne des détails effroyables. Des vers 
longs et gros de cinq millimètres grouillaient 
dans le bassin de la malheureuse tille. Ses 
cheveux formaient une natte dégoûtante de 
saleté et durcie par une affreuse croûte d'im
mondices. 

Ht cela durait depuis vingt-cinq ans ! 
Depuis vingt-cinq ans, une mère gardait sa 

fille la, à ses côtés, ensevelie dans la pourri
ture d'une geôle qui dépassait l'horreur de 
tous les in-pace et de toutes 1s bastills. 

Depuis vingt-cinq ans, un frère savait là sa 
sceur, torturée, assassinée chaque jour par 
la monstrueuse férocité d'une mère. 

lit ces deux bourreaux pouvaient se voir, 
se parler sans embarras, sans que de leurs 
regards et de leurs lèvres s'échappét un re
proche, une réprobation contre le crime atro
ce .'... 

De quelle chair et de quel sang de brutes 
mauvaises, de quelle cliientieiic infernale 
sont donc faits ces êtres humains ! 

Et c'est la religion qui forme de tels mons
tres ï... lit c'est dans l'hypocrisie du monde 
religieux que de tels monstres peuvent seré-
fugier, cacher leurs fortuits et leurs ignomi
nies ! 

Nous savions bien que, pour être dévot, n 
n'en est pas moins noceur, coureur de dots, 
esoroc, sale adultère, menteur, faussaire, fla-
midien, demi-vierge, cocotte retraitée. Pour
tant on «imagine toujours que le bon Dieu 
de toute cette crapule aurait dû mettre une 
limite à son infection. 

Rien du tout... Le bon Dieu n'est que le gro
tesque mascaron de la façade derrière la
quelle opère la plus sordide humanité. 

Un comble. 
M. Afonnier avait donné pour geôlière à sa 

sœur séquestrée une horrible mégère de ser
vante qui, pendant vingt-cinq ans, accomplit 
son métier avec une ponctualité et une im
passibilité telles que toutes les autres figures 
de diaboliques sorcières disparaissent dans 
l'horreur de cette infâme gargouille. 

En sa qualité de président de la Confrérie 
de Saint-Vincent-de-Paul et de la Société d'en
couragement au bien, le marguiller poitevin 
fit attribuer la médaille d'honneur de cette 
dernière Société à la mégère, avec In men
tion : Ve'rffabie modèle de probité, de fidélité 
el de dévouement. 

Pour qu'il ne manque rien à la lugubre 
farce, une autre sœur de M. Monnier est reli
gieuse asstJoinptionniste à Paris. Quand l'é
pouvantable mégère, gardienne de la pauvre 
séquestrée, mourut, cette bonne sœur as-
somptionniste écrivit à son frère . ous per
dons une sainte. 

Tout cela, en vérité, est bien au-delà de ta 
tartuferie du Tarlu/e. Oh 1 oui. Tartufe esc 
dépassée, sinistrement. 

. Victor CHARBONNEL. 

Chiffres édifiants 
Nos execellents docteurs Tantmieux, pro

tagonistes de l'organisatio asociale capitalis
te, prétendent que la miser* disparaît avec 
le i H m i n i m u m ! de l'industrie. Attendons 

la fin, et le moment, bornons-nous à consta
ter au chiffre produit par M. Rolin, dans sa 
conférence libérale à, Beaumont, le lundi de 
la Pentecôte : 

<• La Belgique a un indigent sur U.t habi
tants . >• 

Ce qui fait, sur 6 millions et demi de.Bel
ges, 451,388 indigents. 

Et vive le cpitalisme ! Car, pour une misè
re complète, combien de demi-misères, de 
pauvres honteux et d'esclaVes, en blouse et 
en paletot, qui travaillent pour un salaire 
qui leur donne juste de quoi vivre t 

Tribune Laïque 
A Lecelles 

L'école tle l^cclies. à la suite de celle de Mou-
chin. u èttï laïcisée, et Mme McMiliers a pris pos
session de sou service le 3 mai. 

Vous pensez bien quel remue-ménage ce fut 
clans celle -commune eue* ire si prolongement in
féodée au5 cléricalisme, quand on y apprit que 
l'école congrégunisle allail être Laïris**e. Si je 
vous disais que le maire de la commune, ou l'un 
des adjoints attendaient la nouvelle fonctionnaire, 
vous seriez bien surpris, connaissant tas senti
ments réactionnaires (te M. Georges l-egrand, tus 
de l'ancien député et premier magistrat muni
cipal de Leoelles : tout le Conseil est a son image 
et h sa ressemblance. 

Rien donc de surprenant si, dans ce milieu, 
personne ne s'est dérangé pour recevoir - i'in-
trust m. 

Je n'ose pas même m'arrêter à cette pensée 
de voir un conseiller gûnéral ou un conseiller 
d arrondissement se déranger pour recevoir une 
maîtresse laïque qui vient dans le pays former 
des consciences libres, ouvrir des intelligences à 
la raison, dans des circonstances, dans un milieu 
qui rendent le devoir particulièreinent difficile et 
méritoire. 

Ah ! si c'était un sous-préfet, ou même quelque 
polit bureaucrate administratif eu '-.uête d'adula
tions ! Mais une institutrice laïque!... 

Les journaux réactionnaires consacrent pres
que journeUentent de longues colonnes aux «ré
ceptions- des ratïchons qui arrivent prendre pos
session de leur cure. In ;mlu-prétre est délégué 
pour recevoir le nouveau • pasteur -, tous les 
collègues des environs se joignent au cortège, 
on chante dans les rues, et les valets dta 1er-
mîers chevauchent les grosses et lourdes betes 
de trait caparaçonnées. 

Quel contraste ' i. institutrice arrive seule, n'est 
revue par personne, pas un visage ami, pas une 
main protectrice tendue vers elle. Où sont donc 
les républicains ? 

Personne ne les a avises. 
ou donc est lc-déiégué cantonal? Mais où donc 

est Mossieur l'iaspec-teur? 
U y a quelques années. — je remonte loin en 

arrière — on kaicisait à Haxehrouck. I ne insti
tutrice de Maubeuge reçut, le samedi soir, l'ordre 
d'ouvrir l'école le lundi matin. Elle n'eut que sa 
matinée du dimanche pour faire ses adieux et 

HOS DÉPÊCHES 
(Par Services Téléphoniques Spéciaux) 

Le Congrès International 
DES MINEURS 

/De notre correspondant spéciaU. 
Londres, 1er juin. — Le Congrès a clCAure Mtar« 

vendredi, ses travuux. 
La séance du matin s'est ouverte sous la pirtat 

danoe du citoyen IWHHOTTE, délégué anglais, 
avec le citoyen BEXANT, secrétaire du syndicat 
des mineurs du bassin d'Auzui. connue vice-paé-
sident. 

Les rapporte 
On aborde l'e.vuincn de I article lu de l'ordre <M 

jour, présenté par la Belgique et ainsi conçu : 
Jtftppurt par paijs sur Je muuvement syndical —t. 

Les heures de travail el le taux des salaires. — 
y.e.v bénéfice* des charbonnages par pays. — Ls! 
législation relative aux mineurs en ce gui concer-
ne les heures de travail. — L'emploi des [emtms* 
el des entants à antérieur et ù lu surjace de* mi
nes. 

ArTTOO.S, délégué belge, fournit de très inteVea-
sanU renseignements sur le mouvement syndicat 
en Belgique. Il montre que le nombre des associa
tions ouvrières, duus ce pays, va toujours croav 
saut. 

Avant la dernière grève générale de l'annéa 
lsyy, le syndicat ne comptai! plus que quelqaai 
milliers du membres organisés. Grâce à un travail 
aclil des Mdératlona nationales et régionales, tea 
mineurs belles sont tous revenus a leurs syndi
cat. < 

RAPPORT DE COTTE 
COTTE, secrétaire général de la Fédération d«a 

ture du rapport sut-'. 

à Pa-( 

• Jet 

à lluzebrourk «-tait biute une nflàire. les horaires 
ne concordaient pas. elle ne pouvait arriver lù-
bas, en pays pr> •fouiénieiil inconnu, en pays hos
tile, que fort tard, dans la nuit. 

Vous Vous imuiôiiene7. il tort que quelqu'un 
de • l'inspection » attendait à la gare la mailresse 
venue seule rejoindre son ponte. 

En vain frappa t-elle aux deux hôtels de la 
GiaruTPlare d'tIa2ebrouck. les seuls que j'avais 
cru pouvoir conseiller à une jeune iille. on ne 
vint pas lui ouvrir. 

Fort heureusement, j'avais pu aussi lui donner 
l'adresse d'un vieil et^excellent ami. où elle trou-
v-i aussitôt une famille et dés le lendemain sa 
piemtère élève. 

Oue faisait donc M. l'Inspecteur? 
C'est ainsi qu'à t^celles. Mme NfciuU'ers. délais

sée, s'est trouvée seule, sans élèves, sans appui, 
sans encouragemrnt. dans son école. 

l e lendemain, le brigadier des douanes, repu 
blicttin convaincu et ferme, donnait l'ordre a ses 
hommes d'envoyer leurs filles .1 l'école laïque. 
Voilà un fonctionnaire humble, un petit qui com
prend son devoir vis-a-vis de la République et 
qui le remplit. <>t exemple ne fait-il pas mieux 
ressortir le scandale des hauts personnages qui 
émargent grassement au budget de la Républi
que et qui la trahissent ! 

Les hommes obéirent et c'est ainsi que l'école 
laïque eut ses trois premières élèves. 

Le dimanche suivant, l'église de Lecelles était 
trop petite pour contenir la foule des fidèles : on 
senlait bien que le sermon allait être plus inté
ressant que de coutume, il fallait ne pus manquer 
un pieux régal. 

Le r>oyen fut ce qu'il devait être sous notre 
administration vetile el cuistre. Il tonna longue
ment contre l'école laïque, fit l'apologie tics boa-
net sirurs, menaça des foudres de Dieu les mères 
qui enverraient leurs fllletles à l'école laïque et 
il termina son homélie par un appel à la bourse 
dos fidèles... naturellement .' 

11 demanda aux riches leurs oboles sonnantes 
el trébuchantes pour l'école congrégiaiisle. aux 
pauvres il recommanda de porter aux chères 
sœurs, à défaul d'argent, des dons en nature, 
des poules, des canards, des lapins ou des ]>oin 
mes de terre. Et quand il eut ainsi terminé la 
besogne pour laquelle le gouvernement de la 
République le paie, il s'en revint papelard onc
tueux continuer son office. 

Que l'on insulte publiquement aux lois' répu
blicaines, aux actes adminislralife. qu'un salarié 
de l'Etal vilipende un fonctionnaire, M. le sous-
préfet de Valenciennes n'en a cure si c'est un 
porte-jupes ; c'est le cadet de ses soucis. 

Certes, il repousserait comme une suggestion 
abominable, diabolique, — le mot n'est pus trop 
forl — l'idée de priver de son traitement ce clé-
ricafard tiop zélé. 

« Du reste, me dit mon correspondant, dans 
l'arrondissement de Valenciennes tous les fon< -
tionnaires sont des cléricaux, et ostensiblement 
ils font montre de leurs sentiments hostiles à la 
République et à son enseignement. 

« Tout va a la débandade. On congratule la 
réaction et on flagelle les républicains. » 

Il me promet des exemples intéressants et nom
breux que je me ferai un devoir et un plaisir de 
porter a la connaissance de tous ceux qui espè
rent que le règne des Vincent et des sous-Vincent 
ne doit pas être éternel et quMn jour viendra 
o'i chacun sera renvoyé dans son camp, où l'on 
séparera les brebis d'avec les boucs, où l'on don
nera enfin à chacun selon ses œuvres. Ah .' bon 
dieu de Marcq. quels grincements de dents ce 
jour-là I Et ce sera justice. 

Quoi qu'il en soit de l'avenir, l'école laïque de 
filles de Lecelles a aujourd'hui quinze élèves et 
nous estimons que c'est pour Mme Moutiers un 
grand et beau succès. 

Nos amis vont travailler sans relâche & lui ame
ner de nouvelles fillettes et quand les bancs se
ront garnis, les succès, l'excellence dç_ l'ensei
gnement, la parfaite terme feront le reste. 

Vous le voyez, les républicains font leur devoir, 
tout leur devoir, et nous devons leur en être re
connaissant. Nul doute, n'est-ce pas, que l'Admi
nistration, de son côté, ne fasse tout pour assurer 
la prospérité de son école? 

Le supposer un instant serait bien mal con
naître les fonctionnaires de la préfecture de Lille. 

L'administration des enfants assistés du dépar
tement du Nord a doux pupilles à Lecelles, les 
deux fillettes Bétancourt et Briat. elles sont chez 
le nourricier Renaud : elles fréquentent l'école 
congréganiete ! 

El cependant, depuis plus de quinze jours, cette 
situation anormale, scandaleuse, a été portée a-
la connaissance de M. le) Directeur départemental 
des enfanta assistes t 

Doux 

mineurs de France donne 
vaut 

Depuis le lie Congrès Internationa! tenu 
ris en juin 1900, jusqu'au Congres de Lens 
les 14 avril et jours suivants, le mouvement syn
dical minier français a augmenté dans les pro
portions dm 25ii pour i-ent. Il continue, depuis, sa> 
progression ascendante dans des proportions aa 
moins égales. 

La durée de lu journée de travail depuis VUsm 
dans rensembèe, chez les mineurs français, a dér 
inuiui' d une heure a une heur,: et demie. 

Le taux des salaires, pendant l'année 1899, a 
augmente de 0,15 cm Unira par jour, soit 33 flr« 
pal an. 

Les mineurs français ont extrait pendant L'aa-
née WJ. 3H.611.IUI tonnes de houille, qui ont été 
vendues sur les lieux d'exploitation, 12 h*. 41 •* 
tonne, soit au lolal : 3J79,8KJUQ Irancs. 

Laa fruis do main-d'œuvre par tonne de houiOa. 
extraite s élèvent à 5 fr. 91. y compris tes salaires, 
soit, pour l'ensemble de 1 extraction lNU.911.MflL 

11 en résulte donc un b-nêlice de 6 fr 
tonne, soit pour 1 ensemble et comme total 

I-a législation reUuîve aux n 
coin-ciné les heures de travail, demande que la 
durée da la journée de travail soit, par une loi, 
re.i-jite a s baorwa, descente e* monté*1 comprises, 
pour tous les ouvriers, ainsi que les assimilés tra
vaillant à l'extérieur. 

Pendant l'année 1S99. les compagnies miniaras' 
de France ont occupé 160.U0U iivriers.dont Z*6,14W 
à l'intérieur, et 4:1.9»»» a l'extérieur. 

Ces ouvriers ont fait pendant Ja même ammét 
chacun 2KL> journées en moyenne. 

Le .salaire moyen journalier de l'ouvrier- dar 
fond est de 4 fr. Su. Le salaire moyen journaiiir 
de l'ouvrier du jour est de 3 fr. 35. 

Soit une moyenne d'ensemble de 4 fr. 75 et com
me, salaire annuel moyen : 1.170.50 fr. 

SoU un lolal général de salaires pour ras 
1t*i.un» ouvriers du fond et du jour, occupés dana 
les mines de houille ert France et pour S89 jour̂ -. 
nées chacun en moyenne : 180,139,950 fr. 

COTTE. 

M l Internationale k Mineurs 
On arrive au dernier article de l'ordre du joar, 

ainsi conçu : 
Fixatiun U un jour de chômage par an. l^e metnm 

jour dans tau* les pays mineurs du monde ra vu* 
de téter le travail de celle corporation si intûre» 
santé des travailleurs. 

MAROILLE. au nom des mineurs belges : OO-
N1AUX, au nom des mineurs français, parlent rai 
faveur de cette proposition, déposée par Ja cteègf-
que. 

LE PRESIDENT déclare que les Compagnies, da 
Chemins de fer sont impuissantes a transporter 
lous le> mineurs sur un même point pour les con
centrer ell une manifestation, mais qui! est oTsjc-
eord en principe avec les auteurs de la propositfca». 

SMELEE. délégué anglais, iléclare qu'il n>est 
pas question de transporter lous les mineurs gnr 
un seul ixiint. mais bien de chômer partout Ja 

des réformes. 
l.AMEXDIX, demande qu'on passe au voie da* 

principe de chômer partout le même jour, une fois» 
l'an. Il espère que ies Anglais qui déclarent n'a
voir pas mandai pour désigner le jour, voteront 
le princtoe, et qu'au prochain Congrès, ils auront 
un manda; ferme pour fixer le jour du chômage, et 
nous espérons que le 1er mai sera accepté par eux. 

CAVrtOT, député belge, parle dans le même-sens 
Il déeiai-e que partout en France, en Belgique, en 
Allemagne. rn"*\utriftic et en Amérique, les ou-
vrioi-s chôment le 1er rnnj. comme fête des travail
leurs, que eeia est entré dans les idées et les 
mœurs, el qu il n v a que les mineurs Anglais qui 
n'ont pas suivi ies autres ouvriers dans la tèXtt 

'nationale. 
Ou passe au vole. La proposition demandant^ 
mr de chômage universel dans les mines, cira 

Le prochain Congrès 
L'ordre du jour étant épuisé, le Congrès discuta 

ensuite sur te choix du pavs où se tiendra le ora-
•chain congrès international des mineurs. 

LAMEND1N. pour ies raisons favorables qu'il a> 
fait valoir dans son discours d'hier, tout à l'avan-
tage du courage des délégués allemands, et des 
{souffrances endurées par eux pour leurs opinions 
syndicales, propose au Congrès de designer une 
rville ou un centre minier d'Allemagne. 

Celte proposition est appuvée par les Belges et 
.les Français, et finalement elle est votée a T~ 
anilè. 

!.<• bureau Intertinliottal 
On procède à la désignation des membres < 

reau international. 
Sont nommés : 
Pour 1rs Anglais Asson. Pickart et "YHs t*m 

pour le Durhani, Abrahams, suppléant. 
Pour les Belges : Cavrot, Caliewaert, MaroiUa* 

suppléant. 
Pour les Français : Cotte, Lamendm, 

comme suppléant. 
Il est décidé que, malgré l'absence Inw 

des délégués Allemands et Autrichiens, Us 
ront se faire représenter à la réunion du 
international. 

Clôture du Congrès 
Avant de se séparer, le Congrès vote- dss W 

merciements a la presse, aux traducteurs et ajsja 
' aiterprétes-
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